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1
Blizzard
Lucca
18 décembre 1901
Haute-Savoie – Col de Zavo
La neige lui fouettait le visage.
Lucca secoua la tête. S’il y avait bien une chose qu’il flairait, c’étaient les changements de temps en altitude. Nul besoin de consulter le Réseau des données atmosphériques du Mont-Blanc pour le savoir.
Une tempête approchait.
Devant lui, les clochettes du harnais d’Alys, la jument pie, tintinnabulaient au rythme de ses foulées. Le traîneau fendait l’averse, ses patins glissaient sur la poudreuse, avalaient la montée vers le col de Zavo et par-delà, vers le village de Haut-Lac.
À ses côtés sur le banc, Frémont, emmitouflé jusqu’aux yeux, ne bronchait pas. Lucca se demanda s’il sentait, lui aussi, venir la tourmente.
Les rafales forcissaient. Le soleil disparut, grignoté par des nuées blêmes, plongeant le versant dans la pénombre. Et soudain, ce fut comme si la lumière du monde s’éteignait. Il leva les yeux tout là-haut, sur une colonne de pics acérés qui griffaient un ciel de plomb. Les Sentinelles ; tel était le nom de cette sinistre chaîne de montagnes qui semblaient se pencher sur lui. Un frisson involontaire dévala son échine.
Mais que se passe-t-il ?
Lucca s’ébroua, chassa ce malaise qui ne lui ressemblait pas, un trouble pourtant largement partagé par les gens du cru. La conquête des sommets, très en vogue du côté du Mont-Blanc, ne risquait pas de plaire aux montagnards d’ici. Au pays, les Sentinelles suscitaient plutôt l’horreur et l’effroi. Trop de troupeaux s’étaient égarés, sombrant dans ses crevasses insondables ; trop de bergers avaient laissé leur peau sur ses pentes hostiles.
D’un coup de rênes, il incita Alys à accélérer. Alors que l’attelage entamait un des derniers lacets vers le goulet du col, une ombre fila devant le traîneau. Alys, cette adorable jument, ne dévia pas d’un iota, habituée à la présence du loup.
Lucca se dérida à la vue de son familier. Horus, soixante-quinze kilos de muscles à l’état brut, attisait une sainte terreur chez tous ceux qui le croisaient. Ils ne voyaient du loup que sa grande gueule rouge aux crocs étincelants de blancheur dans une fourrure drue et noire comme la nuit. Le loup, pourtant, aurait pu les surprendre par sa vive intelligence, sa compréhension innée des rapports humains, et sa grande délicatesse. Ainsi, Horus, qui avait vu naître Alys deux étés plus tôt dans les écuries de Frémont, l’avait aussitôt prise en affection et mise sous sa protection.
Mais voilà, les montagnards refusaient de voir au-delà des apparences. La peur du loup, tenacement ancrée dans les mentalités, n’aidait pas à leur intégration.
Lucca douta qu’un jour ils soient acceptés à Zavo.
Et c’était rageant, vraiment rageant. Car si tous ces gens se signaient sur leur passage, ces mêmes rustres s’inclinaient bas devant Frémont et Farouche, son familier, un lynx de plus de cinquante kilos. Il s’avérait que Frémont, seigneur et maître de toutes les montagnes à la ronde, avait eu trente-sept ans pour les habituer au caractère sauvage et fantasque de l’animal.
Aussi furtif qu’une illusion, Farouche surgit dans la blancheur immaculée du paysage. Son épaisse fourrure s’était encore éclaircie au fil de l’hiver. Presque invisible dans la neige, le lynx bondissait de toute la puissance de ses pattes aux larges coussinets adaptés au rigoureux climat savoyard. Il rejoignit le loup à l’avant de l’attelage. Majestueux, les deux prédateurs faisaient jaillir des gerbes de poudreuse à chacune de leurs foulées.
Frémont se tourna vers lui : un sourire monta jusqu’à ses yeux devant le spectacle des deux fauves bondissant côte à côte. Ce matin même, aux aurores, tous les quatre avaient traqué un bouquetin en haute montagne. Le bovidé leur avait donné du fil à retordre, une sacrée bête dont la chair savoureuse les avait amplement repus.
Une belle chasse.
Une nature incommensurable.
L’air pur des montagnes de Haute-Savoie.
Tout était dit ! Tout ce qui donnait un sens à sa vie. Une bouffée de contentement le traversa. Pourtant, cette joie inédite, teintée d’un soupçon d’inquiétude, dépassait le cadre privilégié de leurs chasses effrénées. En vérité, Lucca se sentait incroyablement… vivant.
Et vibrant, il devait se l’avouer.
Heureux d’accueillir les amis de Frémont. Des inconnus venus de la capitale française. Des invités qui, comme Frémont et lui-même, étaient appariés à des familiers. Ils étaient des Orgueilleux. Le monde autour d’eux les appelait les « O », ou plus souvent encore les « Doubles O », parce qu’à deux, humain et animal, ils ne faisaient qu’un, et qu’ils partageaient un seul et même esprit. Ce que les humains ordinaires avaient du mal à accepter.
Car les Orgueilleux comme eux présentaient aussi l’infamante particularité de ne plus vieillir depuis l’année 1864. Plus exactement, depuis qu’une météorite s’était abattue sur la commune d’Orgueil, dans le sud-ouest de la France1.
 
En s’écrasant, trente-sept ans en arrière, la météorite avait libéré ses sporules dans l’atmosphère terrestre, provoquant une catastrophe d’une ampleur sans précédent. Un cinquième de la population mondiale avait succombé à une épidémie de méningite foudroyante, générée par la contamination de l’air.
La chute de la Météorite d’Orgueil allait changer à jamais la configuration de l’humanité.
Car, parmi les rescapés de cette pandémie, une infime minorité s’était révélée génétiquement modifiée. Des humains dotés de capacités physiques augmentées, liés psychiquement à un animal, quel qu’il soit. Chien, rat, serpent, cheval… ou lynx et loup. Mais un animal doté de parole, de conscience et de réflexion.
Ainsi, Lucca s’était lié à Horus, le dernier des loups d’une horde exterminée par son père sur le domaine familial. Et Frémont avait créé un lien avec Farouche, alors qu’il libérait le lynx des mâchoires d’un piège en haute montagne.
Dernière particularité : ces tandems étaient stériles et pouvaient mourir. Ce qui, à terme, entraînait l’extinction de l’espèce. À ce jour, en 1901, sur une population de 30 millions de Français, ils représentaient à peine 30 000 paires. Aussi Lucca ressentait-il comme un privilège de rencontrer des semblables. Il s’était senti très seul ces trois dernières années, isolé au cœur d’un vaste domaine, sans vraiment personne à qui parler. L’idée de partager des discussions au coin du feu avec des Doubles O venus de la capitale l’enchantait. Il anticipait le plaisir de se présenter en bonne et due forme, comme intendant du domaine de L’Hauturière, certes, mais aussi en tant que gentilhomme italien, le chevalier Lucca-Hermes Guido de Felice Mondadori, héritier d’un fief décati des Alpes italiennes.
Quelle grande première !
Les invités devaient arriver dans la soirée.
Frémont et lui iraient les attendre à l’héliport perché au-dessus du village de Haut-Lac. Sans doute leur aéronef serait-il retardé à cause du mauvais temps. Qu’à cela ne tienne, ils pourraient toujours patienter au chaud, à l’Auberge des Voyageurs. Plus rien ne pressait. Un soupir de soulagement allégea la poitrine de Lucca.
Noël sera très différent cette année. Peut-être ces fêtes prendront-elles un peu de sens au Castel ? Heureusement, tout est en place pour accueillir les arrivants.
Au Castel, un immense sapin crevait le plafond du hall principal de la demeure rutilante. La rampe cirée de l’escalier disparaissait sous les branches de houx, le sapin croulait sous les décorations en bois peint sculpté qui prenaient la forme d’étoiles dorées, de minuscules chalets de montagne, de tambours, de rennes ou encore de boules du plus bel effet.
Il en était à ce point de ses réflexions, quand Frémont l’interpella :
— Dites-moi, tout est-il prêt pour recevoir mes amis ?
Ses… amis ?
Lucca se demanda bien comment Frémont pouvait en avoir. Il passait l’essentiel de son temps dans un chalet d’altitude isolé. Sa nature sauvage, tout comme celle du lynx, s’accommodait mal de la promiscuité humaine. C’était un miracle que Lucca et Horus soient tombés sur lui lorsqu’ils avaient franchi la frontière italienne en espérant trouver du travail en France. Frémont avait sauté sur l’occasion, heureux de pouvoir se délester sur Lucca de la gestion d’un domaine qu’il négligeait. L’Hauturière couvrait des centaines de kilomètres carrés de pâturage sur les pans de montagne qui entouraient le Castel et le hameau de Zavo lové à ses pieds.
Le tout en piteux état, faute de soins et d’intérêt.
— Oui, tout est prêt, lâcha Lucca en négociant un virage en épingle. J’y ai veillé. Vous auriez pu le constater, si vous vous étiez donné la peine de franchir le seuil du Castel. Vous êtes l’heureux propriétaire d’une demeure chaleureuse en parfait état. Votre arbre de Noël illumine le grand hall et croule sous les décorations de Noël.
Frémont grimaça :
— Je me contrefiche des décorations. Ces vieilleries appartenaient à mon oncle, un vieux grigou, mort durant la pandémie de1864. En tant que seul survivant, j’ai hérité du titre et de la baronnie, certes, mais avant ça, je n’avais jamais mis les pieds plus loin que le grand vestibule.
— Vraiment ?
Frémont opina du chef.
— Jadis, une fois l’an, l’oncle y accueillait sa parentèle pauvre. Il offrait à chacun, au pied du sapin, du lait de poule et des gâteaux aux fruits secs. Un prétexte pour s’informer de l’état de ses baux, des fermes tenues par les membres de sa nombreuse famille. Mes parents géraient sa bergerie, la ferme la plus élevée de ce côté-ci des Alpes. Je n’étais qu’un gosse pouilleux, le dernier de la fratrie, mais je me rappelle encore la fierté de mon père pendant les concours de tonte aux foires à bestiaux, quand mes cinq frères raflaient la majorité des prix. Nous formions une famille de bergers exceptionnels, qui malheureusement n’existe plus que dans de lointains souvenirs.
Et, sur un grand soupir, Frémont acheva :
— Comble d’ironie, aujourd’hui, je me place plutôt du côté des prédateurs que des gardiens de troupeaux, même si le titre de baron fait de moi le propriétaire d’un imposant cheptel.
— Que j’ai l’heur d’administrer, compléta Lucca avec satisfaction.
À cette pensée, il se rengorgea. L’Hauturière ! Qui, après trente-sept ans de sommeil, allait se rouvrir au monde.
Toute l’histoire s’était déclenchée en novembre dernier, quand Frémont, de retour de la capitale où il avait contribué à résoudre une enquête sur des meurtres d’enfants, était venu le trouver, embarrassé. Il lui avait avoué qu’il s’était laissé surprendre à lancer une invitation.
Lucca n’avait tout d’abord pas compris. Puis il avait levé les bras au ciel en réalisant que des Parisiens allaient débarquer pour passer Noël au Castel. En rogne, il avait pris Frémont par le bras et l’avait poussé à lever le nez pour considérer la résidence ancestrale. Le Castel de L’Hauturière, un château typique de Haute-Savoie, perché sur son éperon rocheux depuis près de sept siècles, dominait le hameau de Zavo. Ses six étages exposés aux vents d’altitude avaient vu, au fil des décennies, les trois supérieurs condamnés. Tout le haut de la bâtisse dormait derrière d’épais volets clos.
Choqué, Frémont avait dû admettre que la demeure accusait un bel état de décrépitude.
— Que vais-je faire ? avait-il soufflé en passant la main dans ses cheveux.
Lucca avait réfléchi.
— À cœur intrépide, rien d’impossible ! Mais Frémont, je vous préviens, vous allez être mis à contribution.
Jusqu’à ce jour, Lucca s’était évertué à remettre le domaine en état. L’urgence imposait de faire rentrer des fonds. Il avait repris les livres de comptes, dénombré les têtes de moutons, s’était efforcé de délimiter la taille des exploitations et d’en connaître chaque métayer. Mais à la seconde où il avait posé les pieds dans le grand hall de L’Hauturière, il s’était pris à rêver de lui restituer sa splendeur d’antan, et cela sans même disposer d’un sou.
— Que voulez-vous dire ? avait hasardé Frémont, une lueur d’espoir dans les yeux.
— Si vous mettez la main à la bourse et daignez solliciter vos gens, peut-être parviendrai-je à vous aider !
Après l’avoir écouté attentivement, le maître de L’Hauturière avait acquiescé. Dans l’heure, il s’était rendu au hameau. De loin, Lucca avait pu voir les quatre-vingt-dix-huit âmes de Zavo réserver un digne accueil à leur seigneur. Sans lui tourner le dos. Et sans se signer devant Farouche comme ils le faisaient pour Horus.
Les commères de Zavo avaient répondu à l’appel de Frémont. Dès le lendemain, elles avaient relevé leurs manches pour venir nettoyer le Castel et, par la même occasion, découvrir les lieux. Leurs maris, appelés en renfort pour réparer le bâti, s’étaient frotté les mains devant ce surplus à gagner à la morte saison. Il avait fallu sept semaines et l’aide de tout un hameau pour remettre l’ensemble de la demeure en état. Sept semaines intenses d’agitation, de cris, de poussières soulevées, de tapis battus, de grandes lessives, de vieux meubles grattés et encaustiqués, de réfection des solives, de travaux de maçonnerie, de cheminées ramonées, de volets retapés. L’escalier séculaire avait retrouvé son panache d’antan, et l’antique lustre aux pampilles de cristal repolies illuminait le grand hall telle une étoile céleste.
Alors que Lucca réfléchissait ainsi en conduisant le traîneau, un sifflement à glacer le sang traversa la montagne. Lucca tira sur les rênes, hérissé par le son lugubre. Le cri résonna longuement dans l’air.
Une immense chouette effraie, toutes ailes déployées, surgit de l’averse de neige. Telle une apparition fantomatique, elle piqua droit sur Alys qui hennit de frayeur. Quelques puissants battements d’ailes plus tard, elle revira et disparut dans le brouillard.
Vu la taille du rapace, il ne pouvait s’agir que d’un familier. Les animaux Doubles O offraient des caractéristiques hors normes, notamment la particularité d’avoir muté en spécimens beaucoup plus imposants que la moyenne.
— Nous sommes à une encablure du col. Il se passe quelque chose là-haut. L’un des nôtres est en difficulté. Le cri de ce familier était un appel à l’aide.
Lucca repensa au malaise éprouvé un peu plus tôt, comme un avertissement. Il tendit les rênes à Frémont.
— Allez-y ! lui intima-t-il. Vous voyez la crête là-haut ? J’aurai une vue imprenable sur le col. J’agirai au mieux des circonstances.
Sans attendre de réponse, il sauta du traîneau, attrapa ses raquettes à l’arrière et les chaussa tandis que l’attelage s’ébranlait.
Repérant son loup qui l’attendait au pied de l’éperon rocheux, Lucca le rejoignit à vive allure. Il ressentait la montagne dans toutes les fibres de son être, chacune de ses cellules vibrait à l’unisson de cette nature intacte et sauvage. Cette connexion intime lui conférait une assurance incroyable. Depuis qu’il avait muté, voilà des décennies, la montagne formait une extension de lui-même. Elle semblait pulser pour faire corps avec lui. Ses roches, ses aspérités, ses strates, et même la glace n’avaient aucun secret pour lui.
Cette aptitude, Horus la partageait avec lui. Avant leur départ précipité d’Italie, ils formaient un tandem de secouristes de choc, reconnus sur tout le territoire transalpin. À cette pensée, les mauvais souvenirs affluèrent. Il les repoussa. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire. Quoi qu’il en soit, tous les deux avaient sauvé un nombre incalculable d’accidentés de la montagne.
C’était leur don.
Tout comme le don de Frémont et Farouche était le pistage ; ils étaient appelés en France et à l’étranger pour répondre à des besoins d’enquête où leur flair était mis à contribution.
Le loup avait commencé à escalader l’éperon rocheux. Au pied de l’éminence, Lucca se délesta de ses raquettes et entama avec facilité l’ascension à la verticale. Au sommet, un vent à décorner les bœufs leur sifflait aux oreilles, il dut se tenir au loup pour se stabiliser sur l’étroite corniche.
La perspective à 360° était ébouriffante.
Il repéra Frémont qui arrêtait le traîneau en arrivant au col. Plus qu’un col, c’était une large brèche qui coupait la montagne en deux. Le blizzard s’engouffrait si fort dans le goulet que Lucca pouvait voir les trombes de neige filer sur les affleurements rocheux. Une grotte naturelle, qui trouait une des deux parois, avait été aménagée en une chapelle vénérée par les montagnards. Les portes grandes ouvertes de l’oratoire Sainte-Marie-Madeleine-des-Bergers-Perdus miroitaient d’une pellicule verglacée. Devant les lourds vantaux de bois, une femme était penchée sur un corps prostré dans la neige. L’énorme chouette s’était posée sur le fronton de la petite église, ses puissantes serres agrippées à la pierre grise.
Lucca vit Frémont sauter du traîneau et se précipiter vers l’inconnue. À eux deux, ils portèrent l’homme à l’intérieur du refuge. Ils en ressortirent un instant plus tard. Frémont rapprocha la jument des portes ouvertes et piocha dans le traîneau des couvertures et ses sacoches pour les emporter à l’intérieur.
Pendant ce temps, la femme emmitouflée de peaux de mouton résistait au vent qui faisait claquer ses jupes, une main levée devant le visage pour se protéger de la fureur des éléments. Elle semblait fixer un point dans le ciel.
Lucca ne put s’empêcher de suivre son regard. Il cassa la nuque pour observer les hautes cimes qui dominaient la brèche. Ses yeux accrochèrent un point vif au firmament. Tout là-haut, une traînée de feu déchirait le ciel de plomb. La queue d’un aéronef en flammes. Il longeait les crêtes hérissées. À vue de nez, il s’agissait d’un vaisseau minier, une sorte de gros poulet d’acier à la machinerie pesante, créé pour le transport de marchandises. Le bâtiment gîtait dangereusement, malhabile dans la tourmente.
Un instant, Lucca crut que la machine volante franchirait la barrière des Sentinelles. Mais la queue de l’aéronef accrocha les pics acérés.
Une gerbe de feu couronna l’explosion, assourdissante. Suivie par un silence épais. Il engloutit toute la montagne, pétrifia jusqu’aux tréfonds les petits êtres insignifiants qui venaient d’assister au chaos.
Puis un fracas violent ébranla les cimes. Le choc de cet écho se répercuta sur tout le versant. Lentement, comme au ralenti, une vertigineuse plaque de neige se détacha du sommet.
— Avalanche ! hurla Lucca.




1. Note de l’autrice : La météorite d’Orgueil existe bel et bien ! C’est même l’un des fleurons de la collection de météorites du Muséum d’Histoire naturelle de Paris, où elle est toujours exposée. Sa trajectoire, en mai 1864, a été vue par des milliers de personnes, du nord de la France au nord de l’Espagne. Les journaux ont relaté sa chute dans des champs de la commune d’Orgueil, au sud de Montauban. Réputée contenir des acides aminés extraterrestres, cette météorite a été étudiée par les plus grands scientifiques de l’époque. Elle fait encore l’objet de spéculations.
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Le Royal Quinte Flush
Léopoldine
18 décembre 1901
Héliport du Tremblay – Paris
Amarré au ponton 124-04, quai Ouest, le Royal Quinte Flush flottait majestueusement, retenu dans les airs par un ballon d’un bleu canard iridescent. La nef, profilée tel un squale des cieux avec ses ailerons de flancs, resplendissait dans la pâle lumière hivernale.
Une jeune dame, appareil photo en bandoulière, guidée par une fillette en uniforme aux couleurs du Royal, se dirigeait vers le vaisseau.
— Un instant, ma petite ! Je voudrais prendre un cliché du Royal. Hum… excellent, fit-elle, en cadrant l’aerosla dans le viseur de son Brownie à prise de vue instantané. Ce tirage fera une superbe première page pour mon journal. C’est bon, poursuivons.
Impatiente à l’idée de visiter le vaisseau, la reporter se hâta. Mais son sourire s’effaça peu à peu. Depuis le bastingage de l’aéronef, elle sentait peser sur elle un regard qui la transperçait de la tête aux pieds.
Arrivée devant la passerelle, sa guide leva les yeux.
— Sekhmet ? Permettez-moi de vous présenter Mlle Blandine Mortier, reporter pour le compte de La Gazette du Parisien. Mademoiselle Mortier ? Voici Sekhmet, le familier de la capitaine de ce vaisseau.
Affalée sur la rambarde de la nef, la queue battant nerveusement l’air, une chatte de taille impressionnante, quatre fois plus grande qu’un matou ordinaire, remua les plumets de ses oreilles en direction de l’intruse. Ses prunelles d’un bleu glacial se détachaient telles deux aigues-marines sur le gris perle de sa fourrure.
— Heu, bonjour, balbutia Mlle Mortier. Je viens voir la capitaine Van Karell.
Impressionnée malgré elle par la présence impérieuse de la chatte Maine Coon, Blandine Mortier s’efforça d’afficher une mine avenante.
— Permission de monter à bord ? sollicita la petite.
Louise, onze ans, groom à bord du Royal, franchit la passerelle et mit sous les yeux du familier le laissez-passer de la journaliste.
Sekhmet le parcourut du regard avant de lancer, catégorique :
— Non !
— Mais… pourquoi ? J’ai obtenu cinq minutes d’entretien avec la capitaine Van Karell. Pour un article en exclusivité pour mon journal. Et voici une lettre de recommandation du président de la République en personne !
Sekhmet feula de mépris, comme si la garantie d’une telle sommité n’avait aucune valeur.
— Et donc ? lâcha-t-elle, sarcastique. Je devrais vous laisser monter à bord ? Votre journal n’a-t-il pas été condamné et fermé pour activités Anti-O ? N’a-t-il pas abrité le siège des terroristes qui traquaient l’ensemble des Doubles O, tel le binôme que nous formons, moi et la capitaine ?
— La capitaine et moi…, corrigea machinalement Mlle Blandine Mortier, mais elle se mordit aussitôt la langue.
Sekhmet cracha dans sa direction :
— Du balai !
— Mais vous vous méprenez ! Je ne prône pas la violence à l’encontre des Doubles O, au contraire. Ma collègue et moi venons de racheter les locaux de l’ancienne Gazette du Parisien. Malheureusement, la clause de rachat du journal et de l’imprimerie impliquait la reprise impérative du nom du journal. Vous voyez ? Or, je compte absolument sur cet article pour montrer à nos lecteurs la nouvelle orientation de nos publications. Nous sommes des journalistes impartiales et…
La chatte, qui bâillait déjà au début de la tirade, finit par la couper :
— Pas de tir de mortier, alors ?
Louise pouffa discrètement dans sa manche, tandis que la reporter rougissait violemment.
À cet instant, Léopoldine Van Karell, capitaine du Royal Quinte Flush, émergea sur le pont du navire. On ne pouvait se méprendre sur son identité. Sa casquette d’officier supportait son insigne et emprisonnait une volumineuse masse de cheveux roux ramenés dans le dos. Son uniforme, une veste bleu canard cintrant sa taille fine, bordée aux manches et au cou par de la fourrure blanche, lui conférait une allure martiale. Une longue jupe droite noire, fendue sur des bottines lacées jusqu’aux genoux, assurait un confort de mouvement.
Elle traversa le pont, se posta derrière sa familière et d’une voix chaude observa :
— Allons, Sekhmet ! Tu mets cette jeune dame dans l’embarras.
— Désolée. À toi de jouer alors, je te laisse essuyer les tirs de Mlle Mortier.
Louise gloussa une nouvelle fois.
— Et toi, groom, suis-moi ! J’ai besoin de me rendre présentable, il faut que tu démêles ma fourrure.
Tout en leur tournant le dos, la féline grommela :
— Faites gaffe à ce que vous écrirez, Mortier, vous êtes prévenue !
— Sekhmet ! Enfin, quel est ce langage ? la tança la capitaine.
Mais la familière avait disparu, Léopoldine Van Karell dévisagea alors la nouvelle venue.
— Cela dit, mademoiselle Mortier, je vous recommande la plus extrême prudence sur la forme et le fond de cet article. Sans votre lettre de recommandation, vous n’auriez jamais mis les pieds sur ma passerelle. À présent, montez à bord, je vous prie !
La jeune reporter se hâta d’obéir.
— Je vous remercie, madame.
— Capitaine !
— Je vous remercie, capitaine.
Tout en foulant le bois précieux du pont, la journaliste tira calepin et crayon de sa poche, balaya son environnement d’un œil curieux, et attaqua :
— Alors, quel effet ça fait d’être la capitaine de l’aérosla le plus prestigieux de la flotte française ? D’être aux commandes du tout dernier aéronef à moteur asynchrone conçu par M. Tesla ? Un vaisseau flambant neuf, n’est-ce pas ?
— Tout juste. Pour son vol inaugural, nous attendons d’accueillir à bord son armateur, M. Gaston de Fassec, ainsi que ses invités. L’aérosla dispose de six cabines grand luxe, capables d’accueillir douze passagers.
— Pour quelle destination ?
La reporter prenait des notes tout en jetant un regard émerveillé sur les boiseries ambrées du pont, les hublots en cuivre des cabines et l’élégante voile bleu canard qui tendait le ballon de soutien de la nef dans les airs.
— La station de Haut-Lac, dans le massif du Mont-Blanc.
— Je crois savoir que M. Tesla et M. Gaston de Fassec sont associés en affaires. Quel est le nombre de parts détenues par M. Tesla dans la Fassec Limited Compagnie ?
— Voilà qui est indiscret et totalement inapproprié !
— Désolée…
— Pour en revenir à mon vaisseau, mademoiselle Mortier, admirez cette merveille. Voyez le profilage racé de la coque, les matériaux nobles dont il est composé. Il dispose d’ailerons en osmium ; ses quatre hélices sont en titane pur, et le ballon de soutien est rétractable en 8 secondes et 6 dixièmes. Quant à son nouveau moteur, Tesla a réalisé une prouesse qui va révolutionner la navigation aéronautique !
— Vous parlez du moteur asynchrone qui fonctionne à l’Énergie Bleue ? Le vaisseau n’aura donc plus besoin de s’approvisionner en carburant !
— Tout à fait, mademoiselle Mortier. L’Énergie Bleue, la découverte majeure de Tesla qui a offert sa formule au monde entier, rend le Royal Quinte Flush autonome et non polluant.
— C’est extraordinaire ! Pouvez-vous rappeler en quelques mots, pour nos lecteurs, le principe de l’Énergie Bleue ?
Léopoldine la dévisagea, peinant à croire qu’une telle question d’ordre général lui soit posée. La journaliste se rattrapa :
— Mon article doit pouvoir atteindre toutes les couches de la population, même les non scientifiques. Ou ceux qui sont hermétiques aux sciences. Un peu comme moi, finit-elle par avouer en rougissant.
— D’accord. Pour simplifier à l’extrême, on sait que la matière est composée d’atomes. Commencez par visualiser un atome comme une sphère vide à 99,99 %, avec un noyau en son centre qui représente le 0,01 % restant. La formule de l’Énergie Bleue s’est révélée à Tesla quand il s’est posé cette question, écoutez bien : « Que se passerait-il si on arrivait à exploiter cette énergie du vide qui forme les 99,99 % de la matière ?1 »
— Et la réponse, c’est l’Énergie Bleue, une énergie propre et naturelle !
— Voilà, mademoiselle Mortier.
La journaliste prenait des notes à toute vitesse. Elle leva cependant les yeux pour remarquer :
— J’ai lu quelque part que vous étiez férue de sciences aéronautiques. Vous êtes diplômée d’ingénierie volante de l’académie de Delft, aux Pays-Bas. Vous êtes d’ailleurs née en Hollande, vous parlez neuf langues et vous collectionnez les cartes aériennes.
— Bonté divine, vous êtes bien renseignée ! À vrai dire, ma passion pour les cartes date du temps où j’ai débuté dans le métier comme pilote du ciel.
Or, voyant son interlocutrice absorbée par ses notes, elle se pencha vers elle, agacée :
— Allons, qu’écrivez-vous ?
La reporter tenta de se dérober, mais la capitaine lui prit le carnet des mains et déchiffra :
— Oooooh ! « Jolie rousse frisée, yeux verts, allure martiale, longues jambes, musclée, mais féminine dans le genre longiligne. » Franchement, mademoiselle Mortier, cette description est-elle nécessaire ?
— Absolument ! C’est le genre de précision qui passionne notre lectorat. Les gens voudront savoir à quoi ressemble la capitaine d’une telle merveille. Quel est votre plan de vol ?
— Eh bien, pour parcourir la distance entre Paris et le Mont-Blanc, nous mettrons à profit la puissance de notre précieux moteur asynchrone, ainsi que les compétences de mon équipage pour rallier notre destination en 7 heures et 12 minutes.
— Sept heures ? Au lieu de quinze ?
— Tout à fait. À présent, si vous voulez bien quitter mon bord, je dois aller accueillir l’armateur.
— Mais… mais j’imaginais que j’aurais l’honneur de visiter l’intérieur du vaisseau, de voir les différents ponts ? Les salons de réception ? Les niveaux inférieurs réservés aux unités d’élite de l’Institut Orgueil pour leurs interventions en urgence ?
— Votre temps est écoulé. Vous aviez sollicité cinq minutes. Je vous en ai donné quinze. Une autre fois peut-être ? fit-elle en la raccompagnant fermement à la passerelle d’amarrage.
Dépitée, la jeune journaliste referma son calepin d’un geste sec.
— Merci bien, capitaine.
 
Léopoldine Van Karell vérifia l’heure à sa montre à gousset et se hâta vers la salle de navigation. Elle ne devait pas se mettre en retard ; il était temps pour elle de filer accueillir l’armateur à la réception de Quai Ouest. Mais auparavant, elle donna ses ordres pour que l’équipage se tienne prêt, puis regagna ses quartiers privés. Elle enfila un long manteau droit en cuir de couleur taupe, et après un coup d’œil dans le miroir de sa cabine, rectifia la position de ses lunettes de vol sur sa casquette. Enfin, elle s’empressa de récupérer Sekhmet qui achevait de se faire toiletter par la jeune groom.
Toutes les trois quittèrent la nef.
Le temps changeait. De violentes rafales sifflaient entre les poutrelles en acier composant la structure de l’héliport. Léopoldine remonta le col de son manteau et se tourna pour jeter un dernier coup d’œil au Royal, amarré quai 124-04. À ses côtés, Sekhmet bondit sur l’étroite rambarde d’acier. Cent vingt-quatre étages la séparaient du sol, mais la féline ne souffrait pas du vertige. Quant à la petite groom, Léopoldine n’eut pas besoin de s’assurer qu’elle suivait, le bruit de ses bottes se répercutait sur l’ossature métallique.
À cette hauteur, l’héliport du Tremblay se révélait dans toute son abominable splendeur. Situé à une vingtaine de kilomètres de Paris où l’espace aérien était interdit, ancré dans la plaine, entre les méandres de la Seine, l’héliport formait une gigantesque pieuvre de fer, dominée par la tour de contrôle culminant à quatre cents mètres dans les airs. Celle-ci assurait le trafic aérien des quatre stations périphériques : les statioports de Quai Nord, Quai Sud, Quai Est et Quai Ouest.
Cette mégalopole d’acier hérissée de poutrelles, de traverses, de plateformes, de chambres d’ascension et d’escaliers qui s’imbriquaient les uns dans les autres, garantissait l’ancrage quotidien de plusieurs milliers de vaisseaux aériens. Aéronefs dernier cri ou modestes dirigeables, cargos flottants ou minuscules taxis volants, s’offraient au regard en un spectacle époustouflant.
Lâchant des yeux ce ballet virevoltant, Léopoldine Van Karell rejoignit une des chambres d’ascension. Après quelques minutes d’attente, la cabine de verre et d’acier s’arrêta à leur niveau. Absolument frigorifiée, elle invita Sekhmet et la petite à s’y engouffrer.
— Oh, regardez ! fit la groom en désignant la tour de contrôle où un vaisseau en approche obstruait une bonne partie du ciel.
L’immense nef, deux cents mètres de long a minima, s’ancra comme un jouet à la capitainerie.
— Un cargo de passagers, commenta Sekhmet qui faisait l’éducation de Louise. L’appontement à la Tour Centrale leur est réservé.
Enfin, la chambre d’ascension se stabilisa au rez-de-chaussée.
Léopoldine s’engagea sous l’espace colossal du hangar d’accueil de Quai Ouest qui bruissait comme une ruche. Des centaines de personnes s’activaient derrière des bureaux à ciel ouvert ; secrétaires qui notaient les entrées et sorties des nefs ; officiers qui s’occupaient des formalités ou douaniers qui tamponnaient des passeports. Léopoldine se dirigea vers la zone centralisant les comptoirs de compagnies aéronautiques privées.
Le bureaucrate qui officiait sous le panneau « Quai Ouest – Lignes privées de la Fassec Limited Compagnie » la salua et simplifia les formalités en la reconnaissant. Elle finissait juste de ranger ses papiers lorsque l’armateur en personne, Gaston de Fassec, l’apostropha :
— Capitaine Van Karell !
Léopoldine exécuta le salut de rigueur.
— Bonjour, monsieur. Heureuse de vous revoir. Bienvenue à Quai Ouest. Puis-je me permettre de vous demander si vous êtes accompagné par les autres passagers ?
— Oui, oui. Tout ce petit monde me suit de près, nous sommes arrivés dans deux hippomobiles et une carriole pour les bagages.
Le petit museau d’un furet émergea des plis de la confortable écharpe en mohair enroulée autour du cou de l’armateur.
— Bonjour ! lança joyeusement Mustello, le familier de Gaston de Fassec. Les porteurs sont en train de décharger les malles. Hé, Sekhmet, comment ça va ?
Sekhmet, perchée sur le comptoir, salua le petit furet. Puis elle tourna ses moustaches frétillantes vers un portier qui fendait la foule, suivi par une troupe hétéroclite : trois femmes, un garçon et deux familiers. Le plus remarquable était sans doute le garçon qui portait un chat sur chaque épaule. Ainsi chargé, il accosta sans façon Léopoldine Van Karell :
— Bonjour, c’est vous la capitaine ? Moi, c’est Zéphyrin Bataille, j’ai onze ans, et je suis le soigneur de… Ooooh. Mais c’est votre familier, ce Maine Coon sur le comptoir ? Il est juste splendide !
— Elle, rectifia la capitaine.
— Merci, jeune homme, se rengorgea Sekhmet.
— Je vous en prie ! dit le garçon avant de désigner le chat sur son épaule droite. Je vais tâcher de faire les présentations comme on m’a appris à l’école. Mais je suis encore en apprentissage, pour devenir soigneur. Je me lance. Capitaine, puis-je vous présenter Sémiramis, familière de Cécile Gaultier que voici ?
— Enchantée, en mon nom et celui de Sémiramis, déclara cette dernière en lui serrant la main. Et je vous présente Pauline Gombert, ma secrétaire, gouvernante et amie.
— Ravie de vous rencontrer, déclara l’assistante engoncée dans un grand manteau de voyage violet.
L’apprenti désigna ensuite le second chat sur son épaule :
— Et voici Serendipity, familière de la « Grande Couturière » de Paris, Émeline Cortot. Mais heuuu…
— Oui ?
— Si vous voulez pas la fâcher, faut éviter de parler de « Grand Couturier », ça la met en rogne !
— Nous ferons attention.
— Ravie de faire partie de l’expédition, en mon nom et celui de Serendipity. Votre uniforme, chère capitaine, est absolument fabuleux ! Puis je vous demander qui l’a conçu ?
Un sourire éclaira les traits de Léopoldine qui expliqua :
— C’est une tenue plutôt sobre. Je l’ai dessinée aux couleurs du vaisseau, puis déclinée pour les membres de mon équipage. Vous retrouverez ce bleu canard jusque dans l’enveloppe du ballon de l’aérosla.
— Remarquable !
— Je vous retourne le compliment.
Léopoldine avait, elle aussi, remarqué l’allure folle de la « Grande Couturière de Paris ». Émeline Cortot s’était assuré une chaleur douillette. Son épais manteau de velours prune à brandebourgs dorés, entrouvert sur une robe en percale mauve à multiples jupons blanc immaculé, complétés par une étole fuchsia, un chapeau cloche et des gants en chevreau rose, lui rappelait une tulipe exotique aux doubles pétales veloutés.
Le contraste avec Cécile Gaultier, accoutrée de pantalons serrés rentrés dans des bottes, et d’une épaisse redingote à carreaux doublée de fourrure était saisissant. Toutes les deux paraissaient aussi dissemblables dans leur silhouette qu’une girafe d’un caniche nain dodu, et pourtant, elles formaient une combinaison si intéressante.
L’entente entre Sekhmet, Mustello, Sémiramis et Serendipity fut quasi immédiate, grâce au jeune Zéphyrin Bataille qui, de son côté, faisait connaissance avec Louise, la groom.
Les présentations réglées dans les formes, un préposé à l’embarquement les accompagna jusqu’à une chambre d’ascension. Les portes de la cabine s’ouvrirent sur un espace aussi spacieux qu’un salon d’accueil privé, doté de banquettes tendues de chintz crème sur les côtés. Six employés à la livrée rouge et or de la Compagnie de l’héliport du Tremblay les escortaient. Ils poussèrent dans le fond les chariots croulants de bagages, et s’écartèrent pour laisser leurs aises aux voyageurs. La cabine aux vitres teintées s’éleva sans un bruit le long des cent vingt-quatre étages et deux minutes plus tard, se stabilisa au niveau.
Les hôtes sortirent, nez levé. Toute une ville s’érigeait au-dessus de leurs têtes, une mégalopole de traverses d’acier entre lesquelles un vent glacial sifflait furieusement. Léopoldine marchait en tête, accompagnée par l’armateur. Elle ne put s’empêcher de ressentir une pointe de fierté en apercevant le Royal Quinte Flush à l’amarrage. En grande tenue, les membres de son équipe étaient alignés sur le quai, au garde-à-vous, prêts à accueillir la délégation.
L’armateur se tourna vers elle, radieux.
— Mon Teslaéronef est une pure merveille !
Léopoldine ne put qu’approuver. Elle s’arrêta devant la ligne formée par son équipage et se tourna vers la compagnie.
— Vous avez déjà fait connaissance de notre groom, Louise. Voici Mme Zelie, notre pilote. M. Rougier, officier des Transmissions. Mme Polina, mécano. Mme Van de Bretz, steward et responsable des cabines. Et M. Xiang, chef cuistot. Ils sont tous membres permanents de mon équipe.
— Cela veut-il dire que vous pourriez engager des extras si un événement se déroulait à bord ? s’informa la grande couturière. Je pensais à…
— Ne pensez pas, Émeline, l’interrompit Gaston de Fassec. Je ne vous prêterai pas mon Royal. Jamais. À présent, si vous le permettez, je vous laisse poursuivre la visite. J’ai du travail, je me retire dans ma cabine.
Alors que l’armateur s’éclipsait, le jeune Zéphyrin leva la main.
— Est-ce qu’un navigateur et un pilote, c’est la même chose ?
— Non, jeune homme, répondit Léopoldine. Un pilote gère le portefeuille des cartes du ciel et trace la route du vaisseau. La navigatrice, et c’est en cela que consiste ma mission, conduit le navire. Et maintenant, si vous voulez bien embarquer.
Ces dames s’émerveillèrent dès qu’elles posèrent les pieds sur le pont du Royal. La capitaine savoura le plaisir de guider la visite. Elle commença par le poste de pilotage, une plateforme circulaire englobant les postes de travail : radio et transmissions, table de pilotage et cartographie, et le gouvernail destiné au contrôle directionnel du navire, devant son tableau de bord aux multiples voyants lumineux. Mais ce furent les panneaux transparents à l’avant de l’aérosla qui enthousiasmèrent les visiteurs. Le nez de l’appareil constituait un poste d’observation vitré à 360 degrés dans les airs, donnant à voir le ciel, mais aussi le vide sous le ventre de l’appareil, cent vingt-quatre étages plus bas.
Lorsque tout ce petit monde se fut remis du vertige, Léopoldine les dirigea vers l’espace de vie qui les concernait directement.
— Le premier pont est à votre entière disposition. Quant aux ponts inférieurs, vous n’y aurez pas accès. Ils ont été conçus pour accueillir des escouades d’intervention Doubles O en urgence, et permettre leur acheminement sur les sites problématiques.
La capitaine leur désigna d’une main un spacieux salon de réception. Le plancher de bois d’acajou reluisait tant qu’il reflétait la lumière pénétrant par les larges baies vitrées. De profonds canapés et fauteuils en cuir vert bouteille cernaient des tables basses invitant à se prélasser autour d’une collation de bienvenue. La table de la salle à manger pouvait accueillir une douzaine de personnes. Quant au bar à café et alcools illuminé par une myriade de lampes de plafond, il offrait l’assurance d’un voyage convivial.
Léopoldine se tourna vers la bibliothèque en chêne qui recouvrait l’intégralité du mur du fond séparant les quartiers de vie de l’espace de nuit. Les derniers porteurs avaient fini de déposer les bagages dans les cabines privées et s’éclipsaient discrètement.
— À présent, je vous invite à prendre possession de vos cabines.
— Pour quoi faire ? opposa Zéphyrin. On n’y dormira pas, on est censés arriver ce soir à 7 h 15 !
— Bien sûr, jeune homme. Mais tu pourrais t’y rafraîchir. Tu y disposes de ta propre salle de bains, c’est noté ?
— Compris, capitaine !
— Je dois vous laisser, les besoins de la navigation m’appellent. Le thé sera servi dans quelques instants. N’hésitez pas à solliciter Mme Van de Bretz s’il vous manquait quoi que ce soit, ou M. Xiang pour satisfaire votre gourmandise !
Léopoldine tourna les talons et regagna le cockpit où elle apostropha ses officiers :
— Parée, Zelie ?
— Parée, capitaine !
— Monsieur Rougier ?
— La tour de contrôle a donné l’autorisation de décoller. Les conditions météo sont bonnes sur la moitié nord du pays, mais on annonce pluie et neige sur la moitié sud. Toutefois, je n’ai obtenu aucun retour de la station météorologique du Mont-Blanc.
— Est-ce normal ?
— J’ai entendu dire qu’ils ont encore des couacs. Cela ne fait que deux mois que la station a été inaugurée.
— Bien. Tenez-vous prêts au départ. Je reviens dans un instant.
Léopoldine traversa le vaisseau de part en part pour aller frapper à la porte de la cabine de l’armateur qui occupait tout le pont arrière.
— Entrez !
— Monsieur ? Vous voulez bien signer le manifeste ? C’est votre privilège d’armateur.
— Approchez, fit-il en signant le document sans le regarder. À l’avenir, je vous autorise à me dispenser de toutes ces formalités. Nous décollons ?
— Tout à fait, monsieur !
Radieuse, la capitaine regagna le cockpit et se positionna au gouvernail. Comme si elle avait lu ses pensées, la familière sauta sur le rebord du poste de contrôle où les multiples cadrans étaient au vert, et glissa :
— Voilà une nouvelle aventure qui s’offre à nous ! N’est-ce pas époustouflant ?
Sekhmet ne croyait pas si bien dire.




1. Note de l’autrice : Un savant actuel, Nassim Haramein, se pose vraiment cette question ! Depuis 2022, il est directeur de recherche de l’« International Astronautical Federation » qui étudie l’énergie du vide quantique. Imaginez un peu, pour l’écologie de notre monde, s’il trouvait la réponse…
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Piège de glace
Lucca
18 décembre 1901
Haute-Savoie – Col de Zavo
La montagne s’ébrouait dans un grondement de rage, se délestait de son manteau de neige. Une plaque phénoménale se détachait des cimes, tombait droit sur le goulet en contrebas.
— Avalanche ! hurla Lucca.
Impuissant, il reporta son regard sur le col.
Sur les humains pétrifiés d’horreur.
La chouette effraie fut la première à réagir. Elle s’éleva à grands battements d’ailes, déclenchant une réaction paniquée chez ses compagnons. Frémont bondit vers la jument, fit jaillir ses griffes et sectionna le licol pour la libérer de l’attelage. D’une claque sur la croupe, il la poussa à l’intérieur de la chapelle et s’engouffra derrière elle, talonné par Farouche.
Dans le même temps, la femme avait levé les bras pour rappeler à elle son familier. Lucca supposa qu’elle hurlait, mais le fracas de la montagne dominait tout. L’avalanche arrivait sur elle quand le rapace vint s’échouer dans ses bras. Avant que la coulée ne masque la vision de la grotte, il vit Frémont émerger et les tirer à lui.
Ce fut la dernière vision qu’il eut d’eux.
Le souffle titanesque de l’avalanche propulsa Lucca de l’éperon rocheux sur lequel il était perché. Instinctivement, il se tourna, attrapa Horus contre lui, l’esprit tendu tout entier vers son familier tandis qu’ils étaient projetés, soulevés par la masse de l’avalanche qui dévorait l’espace. Engloutis au cœur de cette énorme vague, ils roulèrent sur eux-mêmes jusqu’à ce que Lucca perde connaissance.
 
Ce fut le souffle chaud du loup dans son cou qui le ranima.
Horus était en vie. Oddio… c’était tout ce qui comptait !
Avec un soulagement indicible, il le sentit se démener au-dessus de lui. Il comprit qu’ils étaient ensevelis. Seul le mince tunnel que le familier creusait de ses pattes vers la surface leur donnait un peu d’air. Le loup se débattait comme un beau diable pour les extirper de leur gangue de glace.
Depuis combien de temps était-il dans le cirage ? Un bref inventaire de ses facultés le rassura. Il ne sentait aucune déperdition de sa chaleur corporelle ; ses mains dans ses gants, ses orteils dans ses bottes fourrées étaient encore chauds. Ce qui signifiait qu’il n’était inconscient que depuis quelques minutes.
Par grâce, leurs capacités augmentées de Doubles O leur permettaient de tenir plus longtemps que des humains réguliers dans des conditions extrêmes. La mutation, à la suite de la contagion de la météorite d’Orgueil, avait eu quelques effets intéressants. Frémont, par exemple, était doté de griffes rétractables. Invisibles à tout humain non averti, elles lui avaient permis de libérer la jument du traîneau. Il eut une pensée émue pour son patron qui avait songé à protéger Alys.
Mais à présent, ils devaient sortir de ce trou au plus vite et aller leur porter secours.
Lucca joignit ses efforts à ceux d’Horus. Tandis qu’il s’activait, son expérience de sauveteur de haute montagne le porta naturellement à évaluer le pronostic de vie des réfugiés. Ils étaient six, enfouis dans cette chapelle au col. Trois humains : le berger, la femme et Frémont. Trois animaux d’un certain volume : la chouette, la jument et le lynx. S’il se rappelait bien les proportions de la grotte, ils pourraient tenir en oxygène, voyons… vingt-quatre heures. Mais guère plus. Il se souvenait aussi avoir vu Frémont se munir de couvertures et de ses sacoches pour soigner le berger blessé. Une bonne chose, cela les aiderait à tenir en attendant les secours.
Enfin, Horus émergea à l’air libre un bon mètre plus haut.
— À ton tour ! lui intima le loup penché au bord du trou. Besoin d’aide ?
— Ça ira, lui répondit Lucca qui se hissa, puis se vautra à plat dos près de lui.
Il respira profondément l’air glacé, accueillant les lourds flocons qui se posaient sur son visage et lança :
— Estimation de la situation ?
Les yeux verts d’Horus, étincelants dans son pelage noir, cherchèrent les siens.
— C’est à moi que tu demandes ? Ça, c’est ton boulot, Il Soccoritore al lupo nero1.
— Ne m’appelle plus jamais comme ça ! se défendit Lucca.
— D’accord. Mais dépêchons-nous. Alys doit mourir de frayeur dans cette grotte.
— C’est au cheval que tu penses ?
— Notre pauvre fifille n’est qu’une jument ordinaire. Les deux tandems de Doubles O sont bien plus aptes à affronter cette épreuve qu’Alys.
— Quel loup sentimental ! Tu oublies cet humain régulier qui avait l’air blessé. D’après toi, la tempête nous touchera dans combien de temps ?
Horus renifla l’air. Subitement, Lucca sentit la tension tendre tous les muscles de son familier.
— Elle est là. Elle est sur nous. Il faut regagner L’Hauturière au plus vite.
— Non, Horus, nous ne pouvons pas nous défiler comme ça. Pas sans…
— Si ! C’est exactement ce que nous allons faire. Eux survivront si nous survivons. Et pour ça, il faut se mettre à l’abri le plus vite possible.
Lucca pesta. Mais déjà, le blizzard forcissait. Il ne distinguait plus rien autour de lui, même plus le trou d’où ils étaient sortis. Tout était blanc, sans relief. Un univers volatil, glacial. Le loup le tira par la manche.
— Allez, transforme-toi ! glapit-il. Il faut regagner le Castel !
D’habitude, cela se produisait d’instinct, il suffisait que Lucca se sente menacé pour que la transformation s’opère instantanément. Il se concentra, ferma les yeux, banda ses muscles. Mais rien n’y fit. Tout ce qu’il percevait, c’était le froid intense qui s’insinuait lentement dans ses extrémités, et le loup qui perdait patience.
— Qu’est-ce que tu fous, bon sang ? Allez, bouge-toi !
— Ben voyons ! J’y arrive pas ! Tu vois pas ?
Horus approcha sa grande gueule pleine de dents et le flaira. Sa truffe noire farfouilla son visage et s’insinua sous son couvre-chef.
— Tu saignes.
— Quoi ?
— Au niveau de l’oreille droite.
Lucca porta la main à sa tempe.
— Je ne sens rien. Qu’est-ce qu’on fait ?
Horus réfléchit, tête pendante. Puis, il se redressa et effectua un petit bond.
— Lève-toi, on y va ! Si on reste ici, on est morts. Tu es un alpiniste chevronné, tout à fait capable de faire la descente dans ta peau d’humain.
Lucca respira un bon coup et se leva en vacillant. Le loup avait raison : ce n’était pas le moment d’élucubrer sur les raisons qui l’empêchaient de se transformer.
— Tiens-toi à moi !
Lucca ne savait plus s’orienter, incapable d’estimer leur direction, mais il pouvait se fier à l’instinct sûr du loup. Ils s’enfoncèrent dans la poudreuse, progressant au ralenti, malmenés par les bourrasques.
— Ne me lâche surtout pas ! ordonna le familier en le pilotant dans la tourmente qui uniformisait le paysage.
De lourds flocons se tassaient sur sa fourrure noire de nuit. Et, alors que Lucca s’appuyait sur lui, il se fit la réflexion qu’Horus se transformait en loup des neiges, tel Fenrir, le dieu-loup des légendes nordiques.
— Ce serait bien, haleta Lucca, de retrouver la route en lacet.
— Économise ta salive et avance !
Le froid commençait à mordre ses mains et ses pieds quand enfin, ils tombèrent sur un replat : le sentier par lequel ils étaient montés. Dès lors, ils purent avancer sans s’enfoncer dans la neige jusqu’au ventre. Grésil et blizzard les fouettaient sans relâche. À plusieurs reprises, ils se retrouvèrent couchés, fauchés par la violence de rafales assourdissantes. Tout autre qu’un duo de Doubles O, entraîné à pratiquer la haute montagne dans des conditions extrêmes, se serait fait engloutir par les éléments déchaînés.
 
Lucca ne sut pas combien de temps ils mirent pour regagner L’Hauturière. Il faisait nuit noire lorsqu’enfin ils s’écroulèrent contre les hautes portes du château perché qui résistait aux tourmentes depuis des siècles.
Congelé, il eut toutes les peines du monde à soulever le lourd heurtoir de bronze aux armoiries de la baronnie de L’Hauturière : une tête d’ours rugissant. Il dut s’y prendre à plusieurs reprises avant que le majordome de la demeure vienne leur ouvrir.
— Porca miseria, qu’est-ce que vous fichiez, Édouard ? grogna-t-il en s’affalant à l’intérieur, aux côtés du loup.
Le majordome ne daigna pas répondre. Il s’arc-bouta pour lutter contre les bourrasques et refermer les battants. Puis il recula, raide, les mains dans le dos, tout en levant un sourcil réprobateur sur les particules de glace qui maculaient le parquet de bois ancestral du vestibule. Cette expression, doublée par une fichue indifférence, fit jaillir en Lucca une fureur qui l’échauffa assez pour le remettre sur pieds.
— Bordello! C’est tout ce que voyez ? Votre sol mouillé ? Alors que nous avons failli laisser notre peau dans cette tempête et qu’une bon sang d’avalanche nous a recrachés ? Et vous ne vous demandez pas où est passé Frémont ? Le patron est enseveli sous dix mètres de neige, sombre crétin !
Le majordome, qui jusque-là essuyait tranquillement la colère de l’intendant, se décomposa.
— Qu… qu… quoi ? Le maître est…
— Non ! Frémont n’est pas mort. Mais si vous ne bougez pas votre cul, il le sera bientôt.
Édouard Tison, long comme un jour sans pain, le teint blême et le cou serré dans un complet noir, ouvrit la bouche comme un poisson hors de l’eau.
— Le maître est en danger ! s’affola-t-il en se ruant vers la cloche d’urgence, dont la corde pendait à l’angle des portes d’entrée.
Il tira, encore et encore, faisant sonner jusqu’à les assourdir.
Exténué, Lucca jeta un œil sur Horus dont la fourrure dégoulinait sur le parquet. Il peina à retirer ses gants, les doigts fourmillants, et secoua la tête, dégoûté.
— Ma che cazzo, Édouard ! Réveillez-vous un peu, c’est la tempête au-dehors ! Personne ne vous entendra au village. Attendez l’accalmie. D’ici là, préparez-nous quelque chose de chaud à manger. Nous devons reprendre des forces pour secourir Frémont. Capiche?
Blême, le majordome avait lâché la corde.
— C’est compris ?
Édouard acquiesça machinalement.
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